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RECONNAISSANCE AU CAMEROUN A TRAVERS LA CULTURE URBAINE OU 
<HEIN PERE>  (2013) DE STANLEY ENOW. 





La culture urbaine au Cameroun pendant des années a été utilisée comme tribune où se fait 
le procès du gouvernement maladroit et cynique. Plusieurs artistes rappeurs engagés comme la 
tête de proue qu’est Valsero depuis 2008, ou l’illustre Krotal s’y sont profondément attelés. 
Chacun aborde le thème de la crise sociale, la démagogie, la dictature, la mauvaise gestion des 
fonds publics, et autres malaises sociaux qui grisent l’image du pays. La jeunesse qui se défile, 
par cet esseulement dont fait montre le gouvernement camerounais à l’égard des jeunes jadis 
considérés dans certaines légendes du pays comme « fer de lance de la nation ». Dans cette 
cristallisation d’artistes rappeurs engagés autour des symptômes de l’effondrement prochain du 
Cameroun si rien n’est fait, quelques jeunes rappeurs s’infiltrent dans ce genre culturel et 
artistique de façon bouleversante, essayant de mettre en évidence la joie d’être jeune, d’être 
quoiqu’il en soit Camerounais à travers des procédés rhétorico-linguistiques et procédés 
discursifs, traduisant espoir, reconversion de ce chaos gouvernemental, de cette conspiration 
d’une engeance cynique à l’endroit des jeunes, affirmation identitaire et fierté d’être 
Camerounais. Suivant ce registre nouveau, se comptent des artistes comme Jovi  reconnu 
principalement par son titre <Don 4 Kwat>. Juste à coté se dresse le nouveau mais pas novice 
Stanley Enow avec son single explosif <Hein père> qui se présente comme une hymne à la 
jeunesse camerounaise, sur lequel se base le présent travail. Il est question de percevoir 
comment cet éloge à l’endroit des vrais artisans du Cameroun de demain se manifeste. Ainsi, 
nous débuterons par introduire l’artiste et son hymne aux jeunes. Puis il sera question de 
ressortir sa présentation de la vie du jeune camerounais ordinaire et l’impact de ce style de vie 




1. <HEIN PERE> OU LE DISCOURS DE RECONAISSANCE AU CAMEROUN ET 
A LA JEUNESSE CAMEROUNAISE 
Dans sa vingtaine, comme plusieurs de ses confrères, Stanley Enow est épris par le plus 
vieux pan de la culture urbaine, qu’est le Rap encore globalisé par le terme hip-hop. Un 
nouveau qui se fait maître de cérémonie. Cette fois-ci, il fait du Rap non pas l’autel sur lequel 
sacrifier les politiciens véreux qui pullulent le gouvernement camerounais, mais un hymne au 
Cameroun d’en bas, à sa jeunesse oubliée et à ses vrais bâtisseurs.    
D’abord, le Cameroun trouve son histoire remise à jour et rectifié par ce jeune qui investit 
dans une industrie culturelle longtemps diabolisée, tenue pour ferment des voyous et autre 
hooligans de la société. L’idéal d’unité national devenu aporie au gouvernement, se trouve 
concilié dans le simple texte de ce rappeur faisant dans de la « sous culture ». Originaire du 
Sud-ouest camerounais, région à tendance saisonnièrement sécessionniste du pays et 
fondamentalement anglophone,  Stanley Enow fait preuve de mixité linguistique avant apanage 
des confrères francophones et même, il va loin en introduisant des séquences mélodieuses 
propres à des régions francophones du pays et interpellant des collectivités ethniques précises.  
Il est difficile voire impossible de déterminer avec précision la langue avec laquelle il se sert 
pour imprimer son chef-d’œuvre dans l’esprit des auditeurs et mélomanes. Toute une alchimie 
linguistique, pain-béni pour tout linguiste sérieux car alliant un peu de Pidgin English dans le 
premier couplet, un refrain en Camfranglais et Pidgin English du littoral « / boy we day for 
kwata on est high père//et comme mes gars du mboko on dit hein père/ », un second couplet 
en Camfranglais saupoudré de Pidgin English dans les dernières mesures du texte. A l’écoute 
de ce single, on voit la manifestation de la pluralité culturelle du peuple Camerounais et la 
matérialisation du code-mixing dans les couplets et refrains et du code-switching dans le passage 
d’un couplet à l’autre de même que d’une première mesure du refrain au second. Richesse qui 
s’alourdit avec des exclamations d’origine Bamiléké tels que « yéééééé mâ lé » de même que les 
appellations issues du même groupe ethnique du Cameroun comme « mâ la’ », « Kamdem », 
« La’a kam » qui ici allusionnent ce peuple bâtisseur du pays malgré les intempéries. On y verra 
très vite le rapprochement de ce peuple, de son histoire avec celui des jeunes camerounais 
toute origine confondue.  Ceci passe bien entendu par un acensement de la ville capitale de ce 
groupe ethnique mondialement reconnu, Bafoussam et leur ville d’investissement par 
excellence qu’est Douala, au sortir du morceau. Les points focaux de développement du pays et 
d’évolution de l’artiste qu’il ne passe donc pas sans y adresser une dédicace. Mais avant d’y 
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arriver, à l’incipit du morceau, il ne s’empêche de s’identifier en soulignant son nom et celui de 
sa tribu comme une salutation et une marque d’honneur à l’égard de ce peuple d’où il tient ses 
racines, la tribu Bayangi du Sud-ouest du Cameroun. 
Parallèlement, Stanley Enow chante la grandeur des acteurs dans le monde de la culture 
camerounaise, illustre champ d’expression du talent camerounais qui croupit sous le cynisme 
d’un gouvernement philistinisme avec des ministères sans saveur, incolore, inodore, depuis 
quelques décennies déjà. Il saluera dès le premier couplet trois monuments de la culture 
populaire camerounaise, à savoir Toni Nobody et Petit Pays. Le premier qui bénéficie d’un 
remerciement explicite « /Thank you Toni Nobody this is me ah/ », œuvre depuis près d’une 
décennie dans le milieu du hip-hop camerounais, où il ne se limite pas seulement à promouvoir 
par ses moyens (journaliste culturel pour la chaine d’envergure internationale ‘Canal2 
International’ où il présente les acteurs de la culture urbaine au Cameroun et leurs innovations 
à l’émission ‘Mboa’) et « réseaux » (entre autres agent de liaison ou de représentation du groupe 
‘Trace Urban TV’ au Cameroun) ce mouvement épidémique au Cameroun, mais y contribue 
en tant qu’artiste rappeur avec plusieurs titres d’un très vaste album commis en 2010 parmi 
lesquels on peut retenir le percutant <Viens>.  Le deuxième dont il fait une allusion par 
procédé inter-discursif et dénomination « /Petit Pays, Na God Go Pay/ (titre éponyme de son 
album de 2011), est de notoriété bien plus retentissante n’ayant rien à voir avec le hip-hop mais 
n’enlevant en rien l’image d’icône de culture populaire au Cameroun et même de l’Afrique 
depuis les années 80. Ses multiples albums courrons de succès dans un pays où la culture 
suffoque depuis longtemps, Petit Pays est le symbole de la jeunesse fière du Cameroun, même 
s’il verse dans l’obscénité de temps en temps pour plusieurs, il demeure cet iconoclaste qui a 
ouvert la musique camerounaise à l’innovation et à l’audace ; préalable dont doit se munir cette 
jeunesse pour se tirer des tréfonds de la société.  
Dans le second couplet, il ne tarie pas d’hommage aux grands noms de la culture populaire 
Camerounaise par procédés d’allusion inter-discursif simple ou couplés de dénomination de 
ces acteurs. Ainsi on aura tout premièrement l’allusion <Sexy Maquereau> titre d’un des tubes 
des années 2007 de Toumba Minka; artiste musicien de Makossa, tout aussi icône de la 
musique camerounaise, mais dans un style bien plus engagé et sobre. Ensuite, <ova don na 
bout/ that one na lapiro> dédicace à l’endroit du révolutionnaire artiste de Makossa 
camerounais, originaire de Mbanga localité dans le littoral Camerounais qui est aussi connu 
pour ses actions politiques pour la transparence et la démocratie qui lui ont valu quelques 
années à la prison de New Bell à Douala. Il enchaine avec < Jean Miché KanKan /donne moi 
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mon marigo> qui est une reconnaissance à l’idole de toute une génération de jeunes, ayant 
émerveillé le public camerounais à travers le théâtre/comédie satirique axé sur le Cameroun 
postcolonial. Cette thérapie sur pied demeure une référence en matière de comédie, parodie, 
et satire des différentes constituantes de la société camerounaise  postcoloniale. 
 Pour conclure ce chapitre de dédicace, le rappeur promet des noces à trois artistes 
camerounaises qui font chacune à sa façon la fierté du pays aussi bien à l’intérieur qu’à 
l’extérieur du pays. Il s’agit de Charlotte Dipanda célèbre dans son Makossa épicé d’Afro-jazz, 
Lady Ponce qui s’est ravie tous les amoureux/ses du Bikutsi et enfin Kareyce Fotso s’inscrivant 
dans une variété d’Afro-jazz supplémenté par les variétés rythmiques du terroir comme le 
Bikutsi, le Ben skin, ou le Makossa. Ajoutons tout de même que cette promesse de noce est 
une célébration de la femme entrepreneuse camerounaise, de sa beauté et de son talent. Il s’agit 
en fin de compte de l’éloge de la femme camerounaise sans distinction d’origine ethnique mais 
plutôt du talent. On voit là illustré une fois de plus la résolution de cet aporisme pour le 
politique qui est le culte de l’excellence.  
Les acteurs de la culture ainsi reconnus, la femme célébrée, l’excellence louée, Stanley 
présente une jeunesse combative à travers son personnage ; vu que l’énonciation à la première 
personne aussi bien du singulier (je/I) que du pluriel (we/nous) signifie un engagement et 
implication dans la réalité qu’il décrit afin de s’identifier aux siens, en devenant eux et eux lui. 
C’est ainsi qu’il présentera en morceau choisi son quotidien herculéen étant aussi celui de tout 
autre jeune Camerounais. 
 
2. QUOTIDIEN DU JEUNE ET ENJEUX DE SON VECU 
 
L’artiste Stanley en Picasso du vécu quotidien du jeune camerounais de tous les jours nous 
en offre une peinture saisissante tout à fait bouleversante de réalisme.  
Dès le premier couplet, il annonce l’image de ce jeune débrouillard qui pourrait être cru 
jouir du don d’ubiquité du fait de sa mobilité sans relâche :  
« /All down around town/ see my boots/», « /My foot dem di worri need tchantchooz/ 
 où on pourrait voir le supplice que subissent ses pieds et l’usure des chaussures du fait de la 
marche faute de source de revenu. Aussi, le jeune combattant est interpellé dans ce même 
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couplet à travers l’allusion « /like bata man I di fight(…)/ » ‘Bata man’ c’est un corps de métier 
qui s’est formé en périphérie des grandes villes et dans des villages, qui consiste à passer de 
maison en maison en hurlant ‘bata bata bata’ pour alerter les propriétaires de chaussures 
défectueuses en plastique, qui les rapportaient et les lui vendaient pour qu’il rapporte pour 
recyclage chez les plus gros acheteurs contre un maigre bénéfice incapable de l’amener à 
l’hôpital pour une hernie ou une aphasie. « /No time for dirty fight/ » est une allusion 
polyphonique affirmant l’existence de ces combats de rue comme emploi au Cameroun. Cette 
combativité continue lorsqu’il déclare  « /hustle hard nigga, I di waka waka/ » « /we workin so 
hard (…)/ ». Tout ceci représente la vie des siens qu’il identifie de la sorte ‘Gars du Mboko’ 
lorsqu’il déclare « /Pour tous mes gars su Mboko (…)/»  qui renvoie à des jeunes ghettoïsés par 
la pauvreté, le chômage, sous-scolarisés ; et dont les fruits du travail ne peuvent provenir que de 
Dieu, le seul qui récompense fidèlement le travail bien fait sans discrimination, d’où le vers 
« /Ask Petit Pays, Na go pay/».  
Il ajoute une image de jeune prisonnier de la vie de débauche et de l’improductivité, qui 
se livre dès les premières heures du jour au jeu de carte lorsqu’il déclare « /chap chap, ndjaka’, 
coubi, zinc zinc, fap fap / » où on a ‘chap chap’ renvoyant à « tôt le matin » ‘ndjaka’, ‘coubi, zinc 
zinc’ qui sont des nominations de nomenclature de jeu de carte en terme argotique entre initiés 
et enfin ‘fap fap’ qui est le nom du jeu en soi où les dénominations sus-citées sont utilisées. En 
plus de ces jeux de carte, on a l’image de la jeune fille prostitué 
/Mami nyanga, rouge à lèvre kos kos,street benskin wanna see mister cost most 
Don petite soeur wanna get rich at all cost/ 
Dans ces deux vers, la jeune fille se reconnait par l’appellation ‘mami nyanga’ (petite 
prétentieuse) et des images de gadgets féminins comme « rouge à lêvres » « kos kos » ce 
bruitage mimétique évoquant une femme marchant avec de chaussures à hauts talons ; « street 
bensikin » emprunt d’une motocyclette, engin relayant les taxis dans les villes et villages du 
Cameroun, mais emblème de transport des femmes dans la ville de Douala ; « mister cost 
most » ne signifie rien d’autre que celui qui paie le plus pour les services de belle-de-nuit. Dans 
le second vers, on voit bien l’ambition aveuglant de la jeune fille prête à devenir riche même au 
prix de sa vie, absurde mais vrai. En addition, l’énonciation de la séquence « Sexy Maquereau » 
est un procédé inter-discursif emprunté de l’artiste musicien Toumba Minka qui s’en sert pour 
parler de prostituées, vient donc renforcer cette image de la femme gagneuse pour la survie ou 
la belle vie.  Stanley Enow par la suite éveille l’attention des uns et des autres par rapport à ces 
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racoleuses lorsqu’il déclare « /ova done na bout/» qu’il emprunte de l’artiste musicien Lapiro de 
Mbanga, et renchérit avec la réplique « /donne mon marigo/» tirée de Jean Miché KanKan dans 
l’un de ses sketch où il est au prise avec une fille de joie l’ayant dépouillé de son argent pour 
par après se défiler. Tout ceci dans le but d’interpeller les uns et les autres sur ces filles et leurs 
manœuvres de survie.  
Cette vie de jeune oscillant entre immobilisme dans les jeux de carte pour les uns, les 
combats de rue pour les autres, ou encore la prostitution chez un troisième groupe, l’artiste 
l’affiche comme hobby et technique de débrouillardise des outsiders. Leur place est au ‘kwat’ 
c’est-à-dire au ghetto, où la vie se rythme dans un ensemble englué dans de l’impolitesse d’où le 
terme titre du morceau ‘Hein père’ n’étant rien d’autre que ‘oui, monsieur’ chez des individus 
en pénurie d’éducation. La vie d’outsider détériore leur grammaire, leur langage d’où le registre 
plutôt insaisissable et subversif de l’artiste, qui use d’une variété ne tenant ni du Français, ni de 
l’Anglais, ni du Camfranglais ni du Pidgin English exclusivement. Une sorte de langue sans 
‘lexifier’ mais d’un ancrage culturel dans une orientation unitaire sans équivoque. Les habitudes 
de cette jeunesse elles aussi sont un capital de désorientation qui, malgré tout n’entraine pas sa 
perte mais stimule un nouveau mode vie. Ce dernier rythmé par la consommation de stupéfiant 
d’où l’affirmation joyeuse « /On est high père/ » signifiant le fait d’être « camé », adopté comme 
concept par le jeune prodige, traduisant les hauteurs où se hisserait tout/e jeune fier de l’être. 
L’alimentation est aussi une question qu’il aborde en soulignant que cela se fait dans un cadre 
précaire, insalubre, où sont servis beignets et haricot, des lieux communément appelés ‘BHB’ 
(beignet – haricot – bouillie) ; des séquences socioculturelles des réalités camerounaises frisant 













Au demeurant, il a été permis de voir en cet artiste une révélation de l’année 2013 dans 
le milieu hip hop camerounais voire africain, qui se démarque de ses ainés en la matière à 
travers un rythme américain, et un thème n’ayant rien à voir avec u cri d’accusation du 
gouvernement, même s’il ressort les conséquences de cette clique sur la jeunesse. On a vu son 
hommage aux acteurs de la culture populaire camerounaise à travers des dédicaces nominales 
ou des allusions inter-discursives. Hommage aussi rendu au Cameroun par le biais des 
évocations du patrimoine ethnique, socioculturel et linguistique du pays, et enfin une louange à 
la jeunesse entière, particulièrement à celle là oubliée dans les ghettos grandissants du pays. Il 
s’affirme comme un amoureux du Cameroun, de sa culture ce qui explique la communication 
entre les différentes musiques, « l’intermusicalité » illustrée par les multiples emprunts des 
autres artistes comme Petit-Pays, Toumba Minka, Lapiro de Mbanga, KanKan et des dédicaces 
aux autres. 
Travail de reconnaissance ou de témoignage, Stanley Enow avant tout présente le hip 
hop comme une passion qui s’impose la prise de position contrairement à certains discours. Ce 
faisant plaisir, il a réussit le pari d’émouvoir tous les Camerounais victimes des cols blancs en 
tout genre aussi nombreux que divers mais de vision chaotique commune pour le Cameroun. 
Une jeunesse qui se veut combattive et combattante voilà l’image que célèbre et veut faire 
perdurer Stanley Enow à travers son single-témoignage <Hein Père> ; jeunesse qui réussit où les 
dinosaures ont échoué, qui donne espoir où l’aquoibonisme avait conquis depuis des lustres.  
 
 
